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Pour tous les oubliés de l'Histoire





1. Forteresse de Sahyoun 1 , principauté d'Antioche, 1120 après JC


Cela faisait déjà un peu plus d'une année que son père Robert avait été capturé et exécuté. Guillaume de Saône gardait toujours en mémoire les circonstances de la mort de Robert de Saône ou encore Robert le Lépreux comme l'appelaient les arabes, c'était certainement la leçon la plus importante qu'il devait retenir pour survivre dans ce coin du monde constamment agité par les combats, la guerre et la haine. Robert s'était battu toute sa vie avec force et courage, il avait fait avancer la cause des croisés dans la principauté d'Antioche, gagnant des batailles vitales pendant plusieurs années. En récompense pour sa valeur et sa contribution à la cause des croisés, Roger de Salerne, le régent de la Principauté, lui avait même cédé la place forte de Balatunus et le Château de Sahyoun où Guillaume vivait maintenant. Une simple chute de cheval après une bataille avait blessé son père et il avait été fait prisonnier avant d'être emmené à Damas entre les mains de Togtekin, l'atabek de Damas, son ami de plusieurs années... son ami tant qu'ils étaient en temps de paix. Dans ces contrées, lorsque la paix laissait la place à la guerre, l'amitié s'effacait pour laisser la place à la haine raciale, et les tendances sanguinaires refaisaient surface. Robert avait proposé 10.000 Dinars à Togtekin en rançon pour sa liberté, mais lorsque ce dernier lui ordonna en plus de se convertir à l'Islam, Robert refusa. Sa tête avait été tranchée aussitôt et son crâne transformé en coupe ornée de joyaux dans laquelle Togtekin buvait encore aujourd'hui.


C'était la vie en Terre Sainte pour les croisés, il y avait la possibilité de devenir quelqu'un de très riche et très important, mais il était impossible de relâcher son attention, impossible d'accorder sa confiance à qui que ce soit. Un ami était trop souvent une personne qui avait un intérêt quelconque à l'être et qui n'hésiterait pas à vous tuer si cette situation venait à changer. Certes depuis la mort dramatique de son père, la situation semblait s'être améliorée, les tensions s'étaient calmées... c'était le moment idéal pour améliorer les fortifications du château de Saône, tel qu'il aimait appeler Sahyoun aujourd'hui en honneur de son père. Parce qu'il n'en doutait pas, le calme était temporaire et ne durerait que jusqu'à la prochaine bataille ; on ne savait jamais d'où ni quand elle surviendrait, juste qu'il fallait toujours rester en alerte. Il surveillait quotidiennement les travaux qu'il avait entrepris sur cette ancienne citadelle byzantine. Les anciennes fortifications étaient déjà impressionnantes, mais Roger et son père avaient réussi à la prendre relativement facilement. Ils avaient donc décidé, avec son père avant sa mort, de modifier la vieille citadelle pour qu'elle réponde mieux aux attentes des croisés.


Les nouveaux aménagements consistaient en un grand fossé de 28 mètres de profondeur, sur 20 mètres de large et 1 56 mètres de long, ainsi que deux tours carrées de 24 mètres de côté qui domineraient le front Est où le château était connecté à un plateau naturel. Les byzantins avaient trouvé un emplacement stratégique pour construire la place forte. Ils avaient construit les premières fortifications sur une longue crête de près de 700 mètres de long, bordée de deux gorges profondes et escarpées. Sa fonction avait toujours été la même, même depuis que Roger l'avait donnée à son père, elle était là pour garder la route qui séparait les villes d'Antioche et de Laodicée2. Il avait parfaitement conscience qu'aucune place forte n'était imprenable, mais certaines étaient si difficiles à faire tomber que les ressources des attaquants s'épuisaient trop rapidement et qu'ils étaient contraints d'en abandonner le siège. C'était le but de toute place forte, et le but de Guillaume qui regardait chaque jour cet énorme fossé se creuser un peu plus, il fallait que cet accès au plateau Est soit totalement coupé dès l'instant où le pont levis était relevé, et ainsi réussir à tenir un siège le plus longtemps possible quelles que soient les forces qui attaquaient.


Parfois, la motivation religieuse qui avait amené tous ces croisés sur ces terres paraissaient s'effacer face aux considérations politiques et aux enjeux financiers et de pouvoir qui régnaient entre toutes les factions. A tel point que les croisés de ces différentes factions étaient même parfois ennemis. Cela paraissait inconcevable que des envahisseurs puissent s'entre déchirer au cœur de pays habités par des ennemis communs, mais telle était la réalité de la situation. Aujourd'hui, il ne fallait plus simplement être un vaillant combattant pour survivre dans ces contrées, mais chaque chevalier devait aussi être un politicien et un négociateur aguerrit, allant même jusqu'à fonder des alliances avec les ennemis de l'Eglise. La grandeur de l'Eglise était la raison pour laquelle ils étaient venus, mais la grandeur et la puissance de leurs familles était la raison pour laquelle beaucoup restaient.


Un de ses hommes vint arracher Guillaume à ces considérations.


- Sire, excusez-moi de vous déranger.


- Que se passe-t-il Bertrand ?


- I l s'agit d'un des prisonniers que nous avons capturé avec son fils il y a quelques jours et que nous pensions être des espions.


- « Pensions » ? Vous n'en êtes plus certain ?


- Il semblerait que cela soit plus compliqué que cela. Durant son interrogatoire et quelles que soient les techniques que nous avons utilisées, il n'a pas lâché la moindre information, mais lorsque avons commencé avec son fils, il a rapidement craqué.


- J'en déduis que quelque chose d'intéressant est ressorti de cet interrogatoire.


- Plus troublant qu'intéressant je dirais. Peut-être serait-il bon que vous veniez voir par vous-même. Je sais que vous êtes très occupé, mais j'ai l'impression que c'est important.


Guillaume connaissait Bertrand depuis longtemps, celui-ci était déjà sous les ordres de son père et l'avait accompagné sur plusieurs champs de bataille. C'était un homme intelligent et vertueux qui ne viendrait pas le déranger pour une banalité quelconque. Il l'accompagna donc jusqu'au donjon. Ils capturaient régulièrement des prisonniers, toujours à l'affut d'espions qui venaient essayer de recueillir certaines informations vitales pour les transmettre à leurs ennemis. C'était une tâche dangereuse, car tous savaient que s'ils étaient capturés c'était la torture et la mort assurée. Malheureusement pour beaucoup de ces prisonniers, la torture révélait qu'ils n'étaient pas des espions. La vie était difficile dans ces contrées, il n'y avait pas d'innocents s'ils n'appartenaient pas à la bonne religion ou à la bonne faction.


L'homme et son fils avaient été installés dans une petite pièce à part et avaient été enchainés au mur. Lorsque Guillaume posa les yeux sur le corps meurtri de l'homme, il fut impressionné par son courage, peu de gens résistaient à un tel traitement sans avouer leurs secrets les plus sombres. Le fils était alerte, vraisemblablement il n'avait presque pas commencé à être malmené que son père avait craqué. Quel père pourrait regarder son fils se faire torturer sans rien faire ? Musulmans ou chrétiens, tous les hommes restaient des humains attachés à leurs familles, ils avaient au moins cela en commun. Mais Guillaume n'était pas homme à se laisser aller à un sentimentalisme gênant et dangereux.


- Je t'écoute Bertrand, lui dit-il en voyant qu'il faisait entrer un traducteur dans la pièce.


Le croisé s'agenouilla près de l'homme et lui força à relever la tête et lui jeta de l'eau au visage pour qu'il reprenne ses esprits.


- Répète au seigneur Guillaume ce que tu nous as dit tout à l'heure, lui ordonna-t-il alors que le traducteur traduisait.


- J'appartiens à une confrérie...


- Non père, non ! Tu ne dois rien dire, je préfère mourir que tu ne trahisses ce secret ! hurla le fils la voix secouée de sanglots.


L'un des hommes s'approcha du fils et le gifla violemment d'un revers de sa main gantée pour le faire taire.


- Je vous en prie, ne lui faites pas de mal, je vous dirai tout, je vous promets, mais ne lui faites pas de mal.


- Vous parliez d'une confrérie ?


- Nous gardons un secret, depuis de nombreuses générations que nous transmettons de père en fils. Nous gardons le secret de l'emplacement de la porte du royaume des morts, de la porte des enfers.


- Rien que cela ? dît Guillaume d'un air amusé. Et j'imagine qu'il se trouve juste à côté de l'escalier qui doit mener au royaume des cieux.


- Non, cette porte se trouve dans le désert à l'ouest, elle mène dans les profondeurs de la terre. Mon père avait lui-même visité cette porte comme certains membres de la confrérie le font régulièrement pour s'assurer qu'elle reste bien scellée. Il y a très longtemps nos ancêtres l'avaient condamnée pour que le dieu Môt ne puisse plus errer sur terre et se nourrir des hommes.


- Le dieu Môt? Je n'ai jamais entendu parler de ce dieu, il n'appartient pas à l'Islam.


- C'est un dieu ancien, de la civilisation de mes ancêtres qui vivaient dans la région d'Antioche, pas très loin d'ici. Ils avaient découvert l'emplacement de son royaume, du royaume des morts et des enfers et qui se trouve bien sur la terre des hommes.


- Bertrand, tu donnes foi à ces élucubrations ? demanda Guillaume.


- Résumé comme cela, l'information ne parait pas crédible, mais elle était accompagnée d'une foule de détails troublants, trop précis pour que cela soit une simple invention. Oui je pense qu'il y a quelque chose de vrai, ou du moins dont il est persuadé être vrai.


Guillaume parut réfléchir un instant. Il devait bien avouer que c'était la première fois qu'il entendait une telle histoire, et dans un contexte autre que celui dans lequel se trouvait l'homme en face de lui, il n'y aurait même pas prêté attention, mais une information restait une information potentiellement importante. Il se pencha vers l'homme à son tour.


- Tu vas donner toutes les informations que tu connais sur cette porte et cette confrérie et il ne sera fait aucun mal à ton fils. Mais si jamais mes hommes ont la sensation que tu caches encore quelque chose vous serez tous les deux tués, est-ce que tu me comprends bien ?


- Oui seigneur je comprends, dit l'homme après avoir entendu la traduction.


Puis Guillaume se tourna vers Bertrand.


- Fais un rapport complet par écrit pour que je puisse me faire une idée de cette histoire. On verra ensuite s'il s'agit de quelque chose digne d'intérêt ou pas.


- Oui Seigneur, je vous transmets cela au plus vite.


Durant les années qu'il avait passé dans cette région il avait compris que ces terres recélaient beaucoup de mystères et de secrets. Des secrets anciens qui remontaient parfois bien au-delà du temps de la naissance du Christ lui-même. Les prêtres chrétiens n'aimaient pas que l'on se pose ce genre de question, pour eux il n'y avait pas d'histoire importante avant celle-ci et il ne fallait pas s'intéresser à autre chose que ce qui avait amené les croisés ici. Mais force était de constater que la réalité était plus complexe que ce que l'Eglise catholique voudrait bien laisser croire. Guillaume gardait évidemment ces considérations pour lui, même dans sa position certaines idées n'étaient pas bonnes à avoir. Cependant, la notion de l'existence d'une porte menant aux enfers n'était pas éloignée des intérêts de l'Eglise. Après tout, l'homme n'avait pas dit si sa confrérie existait depuis plus longtemps que l'époque du Christ. Plus de 1.000 ans s'étaient écoulés depuis la mort de Jésus sur la croix, selon toute vraisemblance une telle confrérie ne pouvait pas exister pendant autant de temps. Les civilisations, leurs peuples et les langues se succédant tellement rapidement dans cette partie du monde, il n'était pas étonnant que certaines aient disparues sans laisser de trace. Il était intrigué par une telle possibilité.


Le lendemain, l'Abbé Richard entra dans le bureau où Guillaume passait de nombreuses heures chaque jour avec son chancelier pour régler toutes les questions administratives liées à la vie du Château de Saône. Cette administration était d'autant plus lourde qu'il avait de nombreux hommes sous son autorité. Des hommes qu'il fallait nourrir, loger, habiller, et qui étaient pour beaucoup accompagnés de chevaux dont il fallait assurer l'entretien. Tout cela avait un cout énorme. Le roi et l'Eglise faisaient de ces croisades une priorité, mais sans forcément faire face à toutes les réalités financières des hommes qu'ils y envoyaient. Il fallait donc que chaque seigneur organise son administration en fonction de ces réalités, motivant certaines batailles qui suivaient plus qu'un simple objectif religieux.


- Entrez Abbé Richard, que puis-je pour vous, dit Guillaume sans lever les yeux de sa tâche.


- Je viens vous apporter le rapport que Bertrand a établi suite à son interrogatoire du prisonnier.


Guillaume leva les yeux et regarda l'Abbé qui se tenait devant lui avec plusieurs feuillets entre les mains.


- Vous l'avez lu, qu'en avez-vous pensé ?


- C'est très délicat, je ne sais pas quelle foi nous pouvons attribuer à ces propos et ces informations, mais force est de reconnaître que tous ces détails semblent cohérents entre eux et qu'ils supportent son histoire de manière claire et précise.


- Une porte menant aux enfers aux tréfonds de la terre, est-ce seulement possible ?


- Je ne suis qu'un simple Abbé, c'est une question à laquelle les dignitaires de l'Eglise pourraient répondre...


.- .. mais ils ne sont pas là et se trouvent à des milliers de lieux d'ici, l'interrompit Guillaume. Je vous demande votre avis à vous, en tant qu'homme d'Eglise. Qu'en pensez-vous ?


- Si un tel endroit devait exister, il serait aussi important de le contrôler que Jérusalem elle-même. Il serait impensable que cela ne soit pas la Sainte Eglise Catholique qui contrôle un tel... site.


- C'est plus ou moins ce que j'avais pensé aussi. Je ne suis pas certain qu'il ne s'agisse pas d'une affabulation d'une confrérie de fous arpentant le désert pour protéger un caillou dans le sable, ça ne serait pas la première fois, mais nous ne pouvons pas risquer qu'il s'agisse effectivement de quelque chose d'aussi important.


- C'est mon sentiment aussi Seigneur Guillaume.


- Laissez-moi ce rapport que je l'étudie, j'aviserai ensuite sur la marche à suivre.


Une fois enfin libéré de ses obligations, Guillaume put prendre un moment pour étudier le document que Bertrand avait dressé. Il y avait toute une partie décrivant la confrérie qui était née dans un royaume appelé Ougarit dont il n'avait jamais entendu parler. Selon ses dires, la confrérie existait en secret depuis des siècles, entièrement dédiée à la protection de cette fameuse porte menant au royaume des morts. Il décrivait aussi largement ce dieu Môt qui dévorerait la multitude des hommes s'il venait à pouvoir sortir de son palais. Eux-mêmes avaient beaucoup de noms qu'ils donnaient au diable et aux démons, serait-il possible de penser qu'il s'agisse juste d'un autre nom que ces populations lui auraient donné ? Finalement la zone indiquée n'était pas si éloignée de la Terre Sainte où le Christ était né et avait vécu, et le cœur d'un désert inhospitalier paraissait être un lieu approprié pour l'entrée des enfers... Guillaume soupira profondément en reposant les feuilles sur son bureau. Ils étaient dans une période de calme relative dans le secteur et la plupart de ses soldats d'avaient pas grand-chose à faire pendant que les travaux d'aménagement du château avançaient, il pouvait donc envoyer une unité armée jusqu'à l'endroit indiqué dans le désert. A cheval, il ne leur faudrait pas plus de quelques jours pour l'atteindre. Une telle mission n'aurait pas été une priorité en temps normal, mais il était confiant qu'elle ne mettrait pas la sécurité du château en péril et que cela valait certainement la peine de vérifier la possibilité de l'existence d'un tel lieu. Il appela un de ses intendants pour qu'il fasse venir Bertrand et le prisonnier.


Peu de temps après le chevalier frappa à sa porte, accompagné d'un traducteur et de l'homme qui avait rédigé ces aveux, entouré de deux gardes qui semblaient plus le soutenir que l'empêcher de nuire à quiconque.


- Bertrand, je pense qu'effectivement il faudra aller jusqu'à cet endroit pour vérifier si ses dires sont vrais, et si c'est le cas, essayer de déterminer la menace que cela peut représenter avant d'en informer l'Eglise.


- Combien d'hommes voulez-vous envoyer ?


- Une unité complète, les temps semblent calmes, mais dans ces zones reculées, il vaut mieux dissuader d'éventuels brigands, ordonna-t-il avant de se tourner vers le prisonnier. Vous allez les accompagner pour leur indiquer l'endroit exact, dit-il en laissant un peu de temps au traducteur avant de continuer. Si vous avez menti, vous mourrez et votre fils après vous, si vous essayez de vous enfuir ou de chercher de l'aide, votre fils mourra aussitôt, bref, si vous voulez que vous et votre fils restiez en vie, il va falloir faire preuve d'un comportement exemplaire.


En entendant les mots du traducteur, le visage se décomposa en un masque horrifié. Et se mit à supplier à genou.


- On ne peut pas aller là-bas, traduisit le traducteur, on mourrait à coup sûr avalés par Môt ! On ne peut pas pénétrer dans son palais. Si le sceau de protection venait à être brisé toute l'humanité souffrirait, les musulmans, les chrétiens, tout le monde dans toutes les contrées.


- Je ne te demande pas ton avis, je te donne un ordre. Si tu préfères je peux me débarrasser de vous dès maintenant.


L'homme sembla se calmer quelque peu.


- Bien, je ferai comme vous le voulez, mais je vous en prie, demandez à vos hommes de ne pas détruire le sceau.


Guillaume le congédia d'un geste de la main et resta avec Bertrand pour organiser les détails de l'expédition. Il lui faudrait rédiger plusieurs sauf-conduits pour la traversée des principautés voisines tenues par d'autres chevaliers. Leurs relations étaient bonnes, mais il ne voulait pas que la présence d'une force armée, même réduite, puisse être mal interprétée. Il désigna Bertrand pour mener l'unité, déjà parce qu'il avait toute confiance en lui, mais aussi parce qu'il était un croisé aguerrit qui connaissait très bien toutes ces régions pour les avoir traversées maintes fois.


Le surlendemain, les soldats étaient prêts à partir à l'aube. Guillaume les rejoignit dans la cour du château.


- Pas d'imprudence Bertrand. Si tu réalises que l'endroit constitue un réel danger, n'y risque pas tes hommes. Essaye malgré tout de te faire une idée précise de ce à quoi nous avons affaire, il faudra auquel cas envoyer un rapport détaillé à l'Eglise et au roi.


- Je comprends parfaitement monseigneur, comptez sur moi.


Il jeta un œil à l'homme dont les mains étaient attachées à la selle de son cheval, la menace qui pesait sur la vie de son fils était certainement amplement suffisante, mais on n'était jamais trop prudent.


Il regarda les soldats s'éloigner depuis une des tours du château. Une telle découverte pourrait faire entrer son nom dans l'histoire et lui valoir de grandes richesses et une notoriété non négligeable, mais en son for intérieur il espérait presque que tout cela ne soit qu'un vaste mensonge tant les implications étaient terrifiantes.


La vie reprit son cours habituel au château entre les problèmes incessants d'intendance et les différentes missives reçues des chevaliers voisins ou du régent de la principauté d'Antioche. Comme toujours il ne voyait pas les journées passer mais était malgré tout reconnaissant de ne pas avoir à enfiler son armure tous les jours pour repartir au combat. Même les chevaliers aspiraient parfois à un peu de calme loin de la violence sanguinaire qui animait les batailles dans ces régions. Ce n'est qu'après que plus d'un mois soit passé depuis leur départ, et en l'absence de toute nouvelle de ses hommes, qu'il lui fut impossible de mettre ses inquiétudes de côté commença à s'inquiéter. Il ressortît les cartes pour essayer de réévaluer les distances qui se trouvaient entre le château et cet endroit dans le désert et voir s'il n'avait pas commis d'erreur. Il connaissait un peu ce désert et il savait que le terrain était très facilement praticable avec les chevaux, ils n'auraient pas été ralentis outre mesure sur ces terres dures. Ne connaissant pas les zones plus profondes du désert, il lui était plus difficile d'estimer la rapidité d'une progression, mais les distances n'étant pas si importantes, rien ne semblait pouvoir expliquer un tel retard.


Un messager lui avait rapporté que les hommes de Raymond de Saint-Gilles les avaient vu passer par le Château de Masyaf seulement trois jours après leur départ de Saône. Sachant qu'ils avaient eu à traverser les terrains escarpés des montagnes, ce semblait être une très bonne avancée. En se basant sur ses connaissances de différents trajets et de ce qu'il pouvait imaginer sur la carte, il estimait qu'il devait y avoir une vingtaine de lieues3 entre Saône et Masyaf, puis à peine 5 lieues jusqu'à la forteresse de Ba'arin, 15 lieues jusqu'au château de Chmemis. De là encore environ 20 lieues les séparait des restes de la forteresse de Qasr el-Heir el-Gharbi où ils devaient pouvoir se ravitailler en eau, puis environ 15 lieues jusqu'à leur destination présumée. Toutes ces distances étaient volontairement gonflées par Guillaume, ces 75 lieues représentaient un grand maximum, comptant même d'éventuels détours qu'ils auraient pu faire. Ce qui l'inquiétait, c'est qu'il n'avait eu aucune nouvelle. Même s'ils avaient été capturés par une faction ennemie et fait prisonniers, Bertrand portait sur lui un document stipulant qu'une rançon serait offerte par son seigneur pour son retour. C'était une pratique courante et généralement efficace, même s'il était impossible de garantir quoi que ce soit dans ces régions.


Il décida donc d'envoyer un messager dans les places fortes des croisés voisines pour voir si quelqu'un avait eu vent de leurs mouvements. Deux semaines passèrent encore et le messager vint lui rapporter qu'il avait retrouvé la trace de Bertrand à Masyaf. Il avait été retrouvé délirant en bordure du désert. Personne ne savait qui il était, mais ayant reconnu un chevalier, ils l'avaient ramené jusqu'à Masyaf.


- C'est en entendant cette histoire, raconta le messager après avoir été introduit dans le bureau de son seigneur, que je suis allé vérifier et que j'ai reconnu le chevalier Bertrand. Le frère hospitalier a dit qu'il était possible de le transporter jusqu'ici, mais qu'il ne pouvait pas garantir s'il vivrait encore longtemps. Nous avons donc été obligés de prendre beaucoup de précautions sur la route pour revenir et cela nous a demandé plus de temps que d'ordinaire.


- Que lui est-il arrivé et où sont ses hommes ? demanda Guillaume en se levant de son bureau pour suivre le messager jusqu'à l'infirmerie.


- Personne ne sait, il a été retrouvé seul. Le frère hospitalier a parlé d'une possible fièvre qui lui aurait fait perdre totalement la raison. Cela fait des jours qu'il ne fait que marmonner dans ses délires et il n'a que de rares moments de lucidité.


- Il n'y a pas de risque que cette fièvre ne se propage ?


- Il semblerait que non, personne n'a été contaminé à son contact, son corps n'est pas chaud et il n'a aucune marque sur le corps, répondit le messager en faisant clairement allusion aux cas de peste que tout le monde redoutait de voir apparaitre.


Guillaume entra dans l'infirmerie et se dirigea aussitôt vers le lit de Bertrand qui semblait en proie à une crise, se débattant violemment dans son lit, essayant de repousser des ennemis invisibles.


 -... sa gorge... son gouffre... tellement de mort, marmonnait-il les dents serrées dans son agonie.


- Qu'est-ce qu'il raconte ?


- Cela fait des jours que c'est ainsi, il parle toujours de morts, de mots, de gouffre, sans que l'on ne comprenne ce qu'il veut dire. Lorsque la lucidité lui revient, il refuse de parler à qui que ce soit.


- Laissez-nous seuls, ordonna Guillaume.


Le messager ne se fit pas prier tant il était inquiet de contracter ce qui avait atteint le chevalier. Guillaume s'installa sur le lit près de Bertrand et attendit que sa crise ne se calme et qu'il recouvre un semblant de raison. Il avait été particulièrement frappé par ce qu'avait dit le messager, que Bertrand parlait de morts et de mots dans ses délires... pas de mots, mais de Môt, il en était convaincu. Une unité entière de soldats avait disparu sans laisser de trace et il ne restait qu'un homme délirant qui ne leur survivrait probablement pas longtemps. Pour Guillaume, les coïncidences n'existaient pas, ils avaient effectivement découvert quelque chose d'important dans le désert, peut-être plus que ce qu'il n'aurait fallu. Il devait savoir ce qu'ils avaient vu.


Après environ une heure, la crise se calma et Bertrand paraissait s'être endormi. Guillaume n'osait pas quitter son chevet de peur qu'on ne le prévienne pas à temps s'il revenait à la conscience, et ce n'est que dans la soirée qu'il ouvrit enfin les yeux. Guillaume fit signe à l'infirmier de sortir de la pièce et vint s'asseoir au bord du lit. Bertrand semblait exsangue, toute force avait quitté son corps, la mort n'était plus loin.


- Bertrand, lui dit-il doucement. C'est moi, Guillaume, que s'est-il passé ?


- Guillaume ? Je suis revenu à Saône ?


- Oui, tu es en sécurité. Que s'est-il passé, qu'est-il arrivé aux soldats ?


- En sécurité ? Personne n'est en sécurité...


- Raconte-moi, raconte tout ce que tu sais.


Et pendant près d'une demi-heure, épuisant ses dernières forces, Bertrand lui fit le récit de ce qu'il avait trouvé dans le désert, de ce qui avait fait vaciller son esprit et de ce qui avait décimé son unité. Voyant que les forces l'abandonnaient complètement et qu'il n'arrivait même plus à parler, Guillaume se leva et fit appeler l'Abbé pour qu'il puisse lui délivrer l'extrême onction.


Bertrand mourut dans la nuit. Guillaume s'attela à retranscrire toutes les informations qu'il avait en sa possession ainsi que le récit du chevalier Bertrand pour être certain qu'aucun détail ne lui échapperait. Il fit trois copies, une qui serait envoyée au roi, une pour l'Eglise et une qu'il enverrait dans son fief en France pour qu'elle soit conservée dans ses archives familiales. Il fit cacheter les trois documents avec son sceau et les envoya dès le lendemain pour qu'elles prennent un bateau vers la France.


Les semaines passèrent, puis les mois, les batailles revinrent animer son quotidien, mais la conversation avec son chevalier continuait de résonner dans son esprit. Jamais il ne reçut de réponse, ni du roi, ni de l'Eglise. Il avait pourtant eu la confirmation que les documents étaient bien arrivés en France, la copie qu'il avait faite pour lui avait été ajoutée à ses archives. Il ne chercha pas à élucider ces mystères, ses obligations ne lui permettaient pas de répéter une telle entreprise, et il se dit que si ni le roi ni l'Eglise n'avaient jugé bon s'y intéresser, c'est que cela ne devait probablement s'agir que des élucubrations d'esprits malades.


Malgré cela, et jusqu'à sa mort en 1133 en défendant son château de Zardana, il continua à être hanté par ce dieu Mât et la terreur qu'il avait inspiré dans le cœur d'un chevalier courageux.





1 Nom de l'actuel forteresse située à 25km de Lattaquié appelée Château de Saône ou encore Forteresse de Saladin, Qal'at Salah al-Din al-'Ayyûbî en arabe.


2 Aujourd'hui appelée Lattaquié, sur la côte nord de la Syrie.


3 Une lieue équivaut à 4,828 Km.





2. La Paz, Bolivie, aujourd'hui


« Restez sur votre garde, messagers divins des


dieux, de vous approcher de Môt, le dieu de la


mort, de peur gu’il fasse de vous comme un


agneau dans sa bouche, de peur que vous


deveniez comme un chevreau dans l’orifice de


son tube vous disparaîtriez, que vous soyez tous


les deux écrasés, et dispersés loin de la torche


des dieux. »


Pendant plusieurs semaines, ils avaient arpenté l'Altiplano bolivien à la poursuite d'indices concernant de possibles forages illégaux d'une compagnie minière française à la recherche de gisements de lithium. Treilhard savait que les distances dans cette région étaient énormes et que même d'aussi grandes installations pouvaient disparaitre au détour d'une montagne que les routes n'atteignaient pas. Claire avait suggéré de contacter des géologues spécialisés en ville pour tenter de réduire cette zone à quelques endroits ciblés où la présence de lithium serait la plus probable.


Le problème avec les probabilités en géologie, c'est qu'elles se mesurent par secteurs entiers. L'aiguille était certes énorme, mais la botte de foin était gigantesque. Ils avaient donc profité de la clémence de la météo pour affréter un petit avion et ainsi essayer de couvrir de grandes zones et de repérer des endroits d'intérêt depuis le ciel. Le géologue leur avait expliqué que si l'idée était bonne, ils auraient besoin de son œil expert pour réussir à différencier ce qui pourrait s'apparenter à une installation servant à une prospection illégale ou à une simple exploitation active. Le Salar d'Uyuni était de loin le plus gros gisement de lithium qui pouvait être trouvé dans cette région de l'Amérique du Sud, mais il était protégé par le gouvernement et la communauté internationale. Une entreprise peu scrupuleuse serait donc obligée de se rabattre sur des gisements plus profonds, ce qui était plus problématique, dans des zones très reculées, ce qui représentait un avantage indéniable. La demande actuelle en lithium étant en croissance exponentielle, et il devenait même tentant pour des entreprises respectables de considérer des méthodes répréhensibles pour ne pas se laisser distancer sur le marché.


Ulysse Treilhard et sa compagne et collègue Claire Delavau étaient des agents de de l'ACEFE4. Ils avaient été recrutés ensemble à la suite d'une mission qu'ils effectuaient en Papouasie Nouvelle Guinée dans le cadre d'une coopération avec le gouvernement français. A cette époque, ils appartenaient tous deux à la police scientifique et leur entrée à l'ACEFE avait marqué un tournant important dans leurs vies. L'Agence avait pour fonction principale de traquer les sociétés et entreprises françaises implantées à l'étranger qui ne se sentaient pas obligées de respecter l'environnement et les populations locales si ces derniers se mettaient en travers d'une source de revenus suffisamment conséquente. En créant cette agence, le gouvernement français avait voulu exprimer sa volonté de protéger sa réputation, lorsqu'il était représenté par des entreprises nationales implantées dans divers pays. Les agents de l'ACEFE intervenaient secrètement dans différentes parties du globe sous des couvertures préalablement arrangées par l'Agence. Le travail ne manquait malheureusement pas, et les deux agents sillonnaient diverses régions du globe, soucieux et fiers d'agir pour maintenir la réputation de représentante des droits de l'Homme de la France.


Treilhard était un ancien anthropologue qui avait étudié les cultures indigènes lorsqu'elles étaient confrontées à la réalité industrielle moderne. Il était naturellement à sa place dans ses nouvelles fonctions au sein de l'ACEFE. Non seulement parce que cela lui permettait de contribuer à protéger les populations et les cultures locales contre les abus d'un monde moderne parfois oublieux de ses responsabilités, mais aussi parce que cela lui permettait de sillonner la planète à la rencontre de nouvelles cultures. Lui et Claire formaient une équipe soudée et complémentaire, et les dirigeants de l'agence s'étaient assurés de leur offrir les compétences nécessaires à leurs besoins dans les régions les plus reculées. Claire, dont le caractère trempé était une force sur laquelle son compagnon pouvait toujours s'appuyer, était aussi devenue une excellente pilote d'avion grâce à cela, et c'était surtout par plaisir à l'idée de pouvoir survoler ces régions andines qu'elle avait suggéré de couvrir la région par la voie des airs.


Les quelques vols qu'ils avaient effectué leur avait effectivement permis de repérer différents suspects, mais le seul moyen de s'assurer qu'ils avaient trouvé ce qu'ils cherchaient était de se rendre sur place pour inspecter les lieux discrètement. Des différents points qu'ils avaient repérés, seuls trois paraissaient répondre aux critères qu'ils recherchaient et leur téléobjectif avait capturé un grand nombre d'images compromettantes, incluant parfois même le logo de la compagnie minière. Ils étaient donc de retour dans la capitale bolivienne pour compiler ces informations et les envoyer au siège de l'agence à leur supérieur, Alexandre Girardin, pour qu'elles soient analysées et recoupées avec d'éventuelles autorisations octroyées par le gouvernement bolivien, avant de prendre les mesures nécessaires à l'encontre de l'entreprise fautive. C'était un travail éprouvant du fait des conditions dans lesquelles ils devaient vivre pour chasser ces criminels, mais il ne leur serait jamais venu à l'esprit de se plaindre. Ils voyageaient dans les endroits les plus reculés de la planète et découvraient chaque jour des paysages et des cultures extraordinaires. Et surtout, ils aimaient ce qu'ils faisaient et ils aimaient le faire ensemble. Ils œuvraient activement pour protéger la planète et ses habitants les plus vulnérables et pouvaient partager chaque instant de cette aventure.


Ils venaient à peine de rejoindre leur hôtel sur les hauteurs de La Paz dans l'espoir de pouvoir enfin profiter d'une douche chaude et se débarrasser de toute la poussière que leurs vêtements avaient accumulée sur l'Altiplano, lorsque le téléphone de Treilhard sonna.


- Bonjour Alexandre, tu es bien impatient, nous venons seulement de rentrer, tu seras content de savoir que la pêche a été bonne.


- Bonjour Ulysse, c'est une bonne nouvelle, mais ce n'est pas pour ça que je vous appelle. Nous avons rencontré un problème grave et je vais avoir besoin que toi et Claire rentriez rapidement sur Paris.


- Tu plaisantes, ça fait des semaines qu'on arpente ces plaines et maintenant qu'on a de candidats sérieux on ne peut pas tout laisser en plan. Est-ce que cela ne peut pas attendre que l'on monte les dossiers ?


- Transmettez toutes les infos à l'équipe à Paris, ils se chargeront de lancer les procédures judiciaires contre les maisons mères en France si elles dénichent quelque chose d'intéressant. Je sais que c'est frustrant pour vous deux après tout le travail que vous avez accompli, mais crois-moi, c'est un cas de force majeure.


- Que s'est-il passé ? demanda Claire par-dessus l'épaule de son compagnon alors que celui-ci branchait le haut-parleur pour qu'elle entende plus facilement.


- Nous avons perdu deux agents, dit-il simplement.


Les deux policiers marquèrent un temps d'arrêt. Depuis la récente création de l'agence ils avaient été confrontés à des situations où des membres des différentes équipes, eux compris, avaient été blessés plus ou moins gravement. Tous étaient conscient que leur profession était dangereuse, ils se dressaient contre des ennemis puissants et peu scrupuleux dans des pays où les affaires se réglaient parfois de manière violente. Les dangers étaient réels, mais pour continuer de travailler il était toujours préférable de reléguer ces inquiétudes dans un coin de son esprit. Cette phrase que venait de prononcer Girardin était celle que tous redoutaient d'entendre sans jamais exprimer cette peur.


- Que s'est-il passé ? demanda Treilhard d'une voix neutre.


- Olivier et Jérôme avaient été envoyés en Syrie, à Damas, au siège local d'une société d'agro-alimentaire pour un meeting officiel avec son directeur dans le cadre d'une vérification touchant à quelques irrégularités. Sachant qu'il ne paraissait pas y avoir de problème majeur, ils devaient juste vérifier quelques éléments des comptes et du fonctionnement de l'entreprise. Ils y ont passé la journée, semblent être repartis normalement, mais ne sont jamais arrivés à l'hôtel.


- La situation dans le pays est particulièrement tendue, il y a énormément de conflits, serait-il possible qu'ils aient été attaqués en rentrant vers l'hôtel ?


- C'est ce que nous avons évidemment pensé directement. Le PDG de l'entreprise en question nous a assuré qu'il les a vu repartir et qu'il ne sait rien sur ce qui aurait pu se passer ensuite.


- Pourquoi est-ce que j'ai l'impression que te ne le crois pas ? demanda Claire.


- Parce qu'en sortant de l'usine, Olivier m'a aussitôt appelé, il n'a eu le temps que de me dire quelques phrases avant que je n'entende un bruit étrange et que l'on soit coupés.


- Ok, dis-nous ce que l'on peut faire pour aider.


- Il va falloir que vous vous rendiez en Syrie pour essayer de retrouver leur trace et voir ce qui se passe du côté de la SyrVeg.


- Tu n'as personne d'autre qui pourraient faire cela ? On ne parle pas un mot d'arabe et on ne connaît pas le pays.


- Dans l'idéal oui, ça serait mieux, mais Olivier et Jérôme étaient l'équipe chargée de ce secteur justement. Ne te préoccupe pas de la question de la langue, nous avons des contacts sur place qui pourront vous aider sans problème. Dans les populations des villes, beaucoup parlent anglais et certains savent même parler français, ce qui aidera un peu. Adrien a déjà fait les changements de vos vols, vous décollez en fin d'après-midi. Nous discuterons de tous les détails demain quand vous arriverez à l'Agence, je préfère éviter de faire cela par téléphone.


Adrien était le génie misanthrope qui s'occupait de toute la logistique des équipes au sein de l'agence. Il avait une capacité presque surhumaine à trouver des solutions et arranger des transports ou des accès à du matériel spécialisé dans les endroits les plus reculés de la planète. Plus d'une fois il avait réussi à les sortir de situations compliquées sans jamais bouger de son fauteuil en région parisienne. Même si son caractère taciturne et renfrogné ne le rendait pas particulièrement avenant, toutes les personnes qui le connaissaient l'appréciaient à la fois comme collègue, mais aussi comme ami.


Ils se préparèrent rapidement et empaquetèrent leurs affaires avant de quitter l'hôtel. Ils n'étaient pas fâchés de quitter La Paz et l'Altiplano, malgré leurs beautés indéniables, l'altitude était épuisante. La Paz était la plus haute capitale du monde et durant toutes les dernières semaines ils étaient rarement descendus en-dessous des 4.000 mètres d'altitude. Ils étaient toujours hors d'haleine au moindre effort et avaient souvent des difficultés à dormir. Même si la perspective d'aller dans un pays ravagé par des conflits fratricides ne les enchantaient pas outre mesure, ils étaient contents de retrouver un peu de chaleur et le niveau de la mer.


Adrien leur avait trouvé un vol direct pour Paris et le lendemain matin une voiture les attendait à Charles de Gaulle pour se rendre directement au siège de l'ACEFE. Le grand hangar qui accueillait les locaux de l'Agence était certes neuf, mais paraissait désespérément stérile et triste. Clairement l'endroit ne payait pas de mine et il aurait été très difficile d'imaginer que ces grands murs de métal abritaient une telle organisation, excepté pour la forêt d'antennes qui parsemait le toit. Ils avaient malgré tout réussi à tous s'installer confortablement dans leurs bureaux respectifs et la chaleur des relations qui unissaient les membres des différentes équipes palliait la sobriété de la décoration du lieu... s'il était même possible de parler de décoration dans cet endroit qui ressemblait aussi à un hangar à l'intérieur. Les bureaux étaient installés dans un ensemble de préfabriqués empilés sur une partie de la surface, alors que le reste était envahi par différents ateliers, les machineries, le centre de communication et le stockage du matériel dont les équipes pourraient avoir besoin pour leurs missions dans différents coins du monde. Personne ne se plaignait, car tous étaient heureux et fiers de faire partie de l'Agence, ils avaient l'impression de réussir à faire une différence dans le monde.


En arrivant ils glissèrent une large mallette en plastique contenant divers appareils électroniques que Lucas Ewen, le responsable du pôle ingénierie du projet, vint inspecter d'un œil méfiant pour s'assurer que rien n'avait été endommagé.


- Ne t'inquiète pas Lucas, nous en avons pris grand soin. Et de toute manière, tu ne nous avais pas dit que tes modifications leur permettaient de résister aux pires traitements qui soient ? demanda Claire avec une mine amusée en regardant leur ami.


- Toi et Ulysse pouvez être pires que les pires traitements, je vous ai déjà vus à l'œuvre je vous rappelle, dit-il avec un clin d'œil.


- Il faut toujours que tu exagères, lui dit Treilhard. En tout cas, tu avais raison, ce système de marquage GPS est très pratique. On a eu seulement quelques heures à attendre après avois marqué les différents endroits pour recevoir les images du satellite. A chaque fois nous avons eu le temps de repérer plusieurs sites avant chaque passage du satellite. - Tu as vu la résolution ? C'est incroyable, Girardin a réussi à avoir un accès direct à deux satellites militaires, on ne fait pas mieux. Je regrette juste qu'on n'ait pas le droit de les rediriger comme on en a besoin, mais je suppose que les petits soldats peuvent utiliser leurs jouets comme ils veulent.


- Ne sois pas jaloux, tu as tout le temps des nouveaux... trucs avec lesquels tu peux jouer.


- Un peu de respect, ces trucs comme tu dis vous ont sorti plus d'une fois de la panade.


- Tu sais si Alexandre est dans son bureau ? demanda Claire sentant que Lucas allait se mettre à parler de ses nouveaux gadgets d'ici peu.


- Oui, il était même déjà là quand je suis arrivé ce matin. C'est inquiétant ce qui se passe avec Olivier et Jérôme. C'est pour ça que vous êtes rentrés plus tôt de Bolivie ?


- Oui, nous avons à peine eu le temps de boucler nos recherches, dit Claire avec une moue dépitée.


- Ne t'inquiète pas, l'équipe du département juridique a déjà les dents bien plantées dans le dossier. Apparemment les dérives de l'entreprise en question ne sont pas encore trop graves, ils se sont fait remarquer avant d'avoir eu le temps de faire de réels dégâts. J'imagine qu'ils vont écoper d'une lourde amende, après tout il faut bien réussir à tous se payer ici, mais ils préféreront largement cette option plutôt que d'être dénoncés au gouvernement bolivien. Ils n'ont pas les moyens de verser des pots de vin à tout le monde.


- Ulysse, Claire ! Venez, je vous attends.


Ils se retournèrent tous pour voir que Girardin les appelait depuis son bureau à l'étage. Ils prirent congé de Lucas et gravirent l'escalier jusqu'à l'étage réservé au personnel administratif et aux différents agents actifs. Aujourd'hui il y avait cinq équipes actives dans l'agence allant du simple binôme, comme Treilhard et Claire Delavau, jusqu'à trois ou quatre membres. Ces configurations pouvaient facilement se modifier en fonction des besoins de chaque mission, Treilhard et Claire ayant déjà travaillé sur le terrain avec Lucas dans le passé. Cette flexibilité était une force dans leur organisation, permettant de répartir les compétences selon les besoins des missions. Alexandre Girardin était le moteur de l'Agence, celui qui faisait le lien entre tous. Il avait une capacité d'analyse et une mémoire hors du commun qui lui permettait de toujours être parfaitement au fait de chaque détail de toutes les missions en cours. Ceci ajouté à un besoin de sommeil très réduit et une volonté d'être toujours proche de chacun de ses hommes en faisait le patron parfait... si l'on fait abstraction de certaines de ses humeurs irascibles lorsque la pression au sein de l'Agence dépassait un seuil invisible.


La tête pensante de l'Agence était le Commandant de Police Andrieux qui l'avait créée deux ans auparavant, trop souvent frustré de constater que de grandes entreprises françaises, sous des abords de respectabilité, n'hésitaient pas à perpétrer les pires crimes contre l'environnement ou des populations locales dans le simple but de s'enrichir plus vite. Il avait lui-même recruté chaque membre de l'Agence, et s'il ne faisait que de rares apparitions, tant il était accaparé par ses fonctions plus... publiques, il mettait un point d'honneur à suivre de très près l'ensemble des opérations menées par ses équipes.


Lorsqu'ils pénétrèrent dans le bureau de Girardin, ils se rendirent aussitôt compte que le Commandant était présent et le saluèrent respectueusement, soudain conscient qu'ils étaient toujours dans leurs vêtements de terrain qui n'avaient pas vu de machine à laver depuis plusieurs jours. Le Commandant était assis en bout de table. Comme à son habitude, son dos semblait s'obstiner à ne jamais toucher le dossier de la chaise, tellement droit que son uniforme ne risquait jamais de se barrer du moindre pli. En les voyant entrer il se leva aussitôt pour les saluer et les inviter à s'installer autour de la table. Girardin raccrochait de ce qui paraissait être la centième conversation téléphonique avec divers responsables syriens.


- Vous avez pu avoir du nouveau concernant la situation d'Olivier et Jérôme, demanda Claire en le voyait jeter son téléphone sur son bureau dans un soupir de frustration.


- La situation dans le pays est telle qu'ils sont débordés de toutes parts, s'ils perdaient leur président, je ne suis pas certain qu'ils s'en rendraient compte. Tous ont promis de faire leur possible pour nous aider à les localiser, mais je doute fortement que cela soit une priorité pour qui que ce soit. Je ne peux pas les blâmer, les choses sont vraiment très compliquées chez eux en ce moment.


- Vous pensez qu'il faut s'attendre au pire ? demanda Ulysse.


- Il y a plusieurs scénarios possibles. Soit effectivement leur disparition est directement en lien avec leur enquête et auquel cas on ne pourrait pas imaginer le sort qui leur serait réservé sans connaître les motivations de leurs ravisseurs. Cela pouvant aller de les séquestrer pour les interroger et savoir de quelles informations ils disposent, soit de les liquider parce qu'ils dérangent. Ou alors ils sont tombés victimes d'une des nombreuses factions extrémistes du pays qui voudra soit les liquider soit essayer de soutirer une rançon de quelque manière que ce soit pour financer leurs opérations.


- Mais quand on s'était parlé au téléphone en Bolivie, tu avais l'air de privilégier la première piste ?


- Oui, c'est à cause de notre conversation avec Olivier, très brève, mais troublante, répondit Girardin en s'approchant de son ordinateur pour allumer le logiciel qui gérait toutes les communications au sein de l'Agence.


En quelques manipulations il alluma l'enregistrement de l'appel téléphonique d'Olivier. Dès les premières secondes on pouvait se rendre compte qu'ils étaient dans une voiture, on entendait clairement tous les bruits du trafic autour de lui.


« Mr Girardin, c'est Olivier »


Treilhard avait toujours été étonné de se rendre compte que lui et Claire étaient les seuls à tutoyer leur supérieur et l'appeler par son prénom. D'une manière générale Treilhard n'appréciait pas tellement le vouvoiement sauf lorsque le protocole l'exigeait comme c'était le cas avec le Commandant Andrieux, et Girardin ne semblait jamais s'en être offusqué. Mais d'entendre Olivier l'appeler ainsi lui faisait se demander si c'était Olivier qui était naturellement attaché à certains principes ou si c'était lui qui outrepassait la bienséance. Il décida que c'était le problème d'Olivier et pas le sien... l'un des problèmes d'Olivier en tout cas.


« Bonjour Olivier, comment s'est déroulée la visite ? »


« La visite officielle n'a rien donné d'intéressant, mais on s'y attendait, je vous passe maintenant les documents comptables qu'ils nous ont remis, ils ont été très coopératifs. Je voulais surtout visiter les installations pour essayer de repérer quelque chose de suspect, mais rien d'anormal n'était visible ; d'un autre côté, il ne s'agit que des bureaux, cela ne nous dit rien sur les exploitations agricoles. » « Donc pour l'instant vous avez fait choux blanc... »


« Pas exactement. Pendant la visite, je me suis rendu dans les toilettes du personnel et j'ai été approché par un homme qui m'a remis une enveloppe en me disant de la dissimuler, que c'était très important. »


« Vous avez réussi à avoir son nom ? »


« Il ne me l'a pas donné, mais il était écrit sur son badge, llham ibn... »


Et c'est à cet instant qu'une suite de bruits étranges se firent entendre, à la fois étouffés ou comme si le téléphone était loin de la source, et donnant malgré tout l'impression de quelque chose de très brutal. Les personnes présentes n'avaient que peu de doute qu'il ne s'agisse d'une attaque ou d'un accident causé par un véhicule qui percutait la voiture dans laquelle les deux français se trouvait, mais il aurait été impossible de statuer. S'en suivit plusieurs cris indistincts, le téléphone était toujours allumé mais avait dû glisser sous un siège. Aucun des deux hommes n'eut le temps de prononcer une autre parole, les différents sons laissaient penser qu'ils avaient été arrachés à la voiture avant d'être emmenés. Puis l'enregistrement s'interrompit.


- Voilà, c'est tout ce que nous avons, depuis plus rien. Pas de trace, pas de revendication, rien. Nous avons fait jouer quelques contacts sur place pour qu'ils vérifient les hôpitaux et les morgues de la ville pour savoir si des étrangers avaient été retrouvés, mais rien non plus de ce côté-là.


- Effectivement, la coïncidence serait plus que troublante si ce n'était pas lié à leur inspection. Sait-on dans quel type de véhicule ils se trouvaient quand ils ont été attaqués ? demanda Claire.


- Avec certitude non, mais comme aucun transport officiel n'avait été réquisitionné et qu'ils n'avaient loué aucune voiture, je pense qu'ils avaient pris un taxi en sortant de leur visite, mais nous n'avons pas encore retrouvé sa trace. Le problème dans ces temps de conflits dans le pays, c'est que la police n'arrive plus à faire son travail, il est même possible que le rapport n'ait pas encore été déposé, il y a tellement d'autres priorités. Adrien continue d'essayer de retrouver sa piste, mais ce n'est pas comme si on pouvait simplement s'inviter dans le système des caméras de surveillance de la ville... il n'y en a pas dans cette zone.


- Est-ce que tu as des informations concernant cet homme qui leur a remis l'enveloppe ?


- Avec seulement le prénom, nous avons consulté la liste des employés du site administratif de l'entreprise. Il y a effectivement une personne qui a ce prénom. Il travaille dans la branche juridique. Nous n'avons pas essayé de pousser les recherches de peur que cela attire l'attention sur lui. Pour l'instant c'est notre seul lien avec nos deux agents et nous ne sommes même pas certain que ce soit bien lui qui ait pris contact avec Olivier.


- Tu veux donc que l'on retrouve discrètement sa piste et que l'on essaye de savoir ce qu'il sait ?


- Seulement vous Mr. Treilhard, intervint le Commandant qui était resté silencieux jusqu'à maintenant. Melle Delavau ne pourra pas vous accompagner, en tout cas pas pour la première partie de cette mission.


- Parce que je suis une femme, conclut Claire d'une voix désolée.


- Oui, je suis navré, mais la situation dans le pays est déjà particulièrement compliquée, et plus encore pour une femme. Aussi désolant que cela puisse être, c'est une réalité dont nous devons tenir compte, déjà pour votre sécurité, mais aussi pour les chances de succès de la mission. Nous pourrons éventuellement revoir cette décision selon la manière dont les événements évoluent, mais pour l'instant un autre de nos hommes accompagnera Mr Treilhard, de préférence arabophone. En attendant Melle Delavau pourrais-je vous demander de travailler sur site comme agent de liaison ? Les deux hommes, une fois en Syrie, auront besoin de tout le soutien possible.


- Evidemment monsieur, je comprends très bien, dit Claire avec une mine qui montraient bien que si elle comprenait elle ne l'acceptait pas du tout.


Claire n'était pas du genre à se laisser arrêter par une telle considération, mais elle était bien obligée d'accepter l'argument de son supérieur, ne serait-ce que pour les chances de réussite de la mission, sa peau blanche et ses cheveux blonds n'étaient pas exactement discrets.


- Ulysse, tu verras avec Adrien pour qu'il arrange tes papiers et les transports. Nous ne prendrons pas le risque que vous soyez repérés trop facilement. Une couverture d'un représentant d'une association humanitaire a été arrangée, ils ont généralement une certaine liberté de mouvement. Les autorités sont habituées à les voir défiler dans le pays ces derniers temps et ne poseront pas trop de questions.


- Quand doit-on partir ?


- Demain matin, il ne faut pas risquer que la piste se refroidisse trop ou que cet llham ne finisse par se faire repérer. Cela fait déjà près de 24 heures que nos deux agents ont disparu, le temps joue contre nous.


Treilhard et Claire prirent congé de leurs supérieurs et retrouvèrent leurs collègues pour tenter de régler le plus de détails possibles avant de voyager. Frédéric, le chef du département chargé des études comptables et financières se joignit à eux. Lui et son équipe avaient épluché chaque ligne de ce qu'Olivier avait pu envoyer avant d'être attaqué. Le bilan était mitigé, ils avaient entre les mains des comptes normaux, d'une société normale, en tout cas aussi normale qu'elle pouvait l'être dans une zone tant affectée par les conflits. La société étant française, ils avaient pu comparer ces documents avec les déclarations reçues par le ministère des finances. En temps normal, cela n'aurait même pas mérité l'attention de l'ACEFE, mais compte tenu des circonstances, ils avaient poussé les analyses dans les moindres détails.
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